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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Comme je descendais la rue de la Roquette, laissant à mon habitude mes yeux se promener sur les passantes, que vois-je, devant une vitrine, causant à une autre jolie fille très maquillée ? Une petite nana toute menue, au corps de poupée, habillée très sexy et… sans bras ! Vous imaginez ça : sans bras ! Des manches courtes de son corsage surgissaient deux brefs moignons qui s’arrêtaient au-dessus des coudes. Certes, le premier mouvement est celui de la pitié… Une fille aussi jolie… infirme. On la plaint, cela va de soi. Et l’on aimerait bien faire tout ce qu’on pourrait pour adoucir son sort…

			Et voilà que les questions fusent (que voulez-vous, on est un mec, donc, un obsédé) :

			Lui fait-on l’amour, à cette pauvrette ? Et comment vit-elle la chose, elle ? Ne pas pouvoir toucher son partenaire, seulement être touchée par lui (ou par elle). Et mille autres suivent : comment s’essuie-t-elle le cul, se lave-t-elle la chatte ? Comment fait-elle pour se branler ? Quand elle veut pisser, comment s’y prend-elle ? Comment retrousse-t-elle sa robe… Et dessous, porte-t-elle une culotte ? Si oui, qui la lui baisse quand cela devient nécessaire ?

			On l’habille, on la déshabille, réduite vivante au statut de poupée de chair… 

			Et jolie avec ça, un délicieux minois, riante, pas triste du tout, bien moulée dans une petite robe sexy…

			Depuis que je l’ai vue, son souvenir me suit, ne veut pas me lâcher, mille pensées lubriques, voire obscènes, comme une meute de rats. Et voilà que je lis dans le journal, le même jour, vous parlez d’une coïncidence, un article sur les assistantes sexuelles des handicapés en Hollande, dont les prestations sont remboursées par la Sécurité sociale! La plupart, à en croire l’article, se contentent de simples attouchements et de « jeux érotiques », mais certains (ou certaines) ont des rapports complets (avec ou sans instrument)… Je me suis vu alors métamorphosé en « assistant sexuel » me rendre au domicile de la pauvrette pour une petite branlette, voire, une petite lichette… Et plus, si affinités.

			Jouer à la poupée, nous aimons tous ça, ne dites pas le contraire.

			Même quand elles ont leurs bras, combien sommes-nous qui rêvons de faire de notre chère et tendre une « poupée »… Sans compter qu’une poupée, ça se prête, on la partage volontiers. Mais il y a un problème: si « poupée » soit-elle, avec ou sans bras, elle n’en règne pas moins sur vous, par les pouvoirs de l’imagination. Elle le sait bien, la poupée, qu’en réalité c’est nous qui sommes ses pantins.

			Vincent Rieusec, dont vous allez découvrir le premier roman, va vous en donner un exemple talentueux. Je vous laisse jouer avec sa coquine épouse… Rassurez-vous, elle a ses bras, elle a tout ce qu’il faut pour rendre un homme heureux… Et un mari jaloux !

			A bientôt, amies, amis, et prenez bien votre plaisir, c’est le fond qui manque le moins.

			



			E.

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			
Au bord de la plage, en cette fin d’après-midi, Sylvain cherchait des yeux le club des Petits Loups. Il venait d’arriver dans le village où sa femme Marine et ses deux jeunes enfants, Julien six ans et Charlotte quatre ans, étaient en vacances depuis trois semaines chez Mathilde la tante de Marine, une belle femme mûre, aux formes généreuses, toujours pimpante. Elle jouait le rôle de grand-mère auprès des enfants depuis le décès de la mère de Marine. Elle lui avait tout raconté des activités des enfants, leur fréquentation enthousiaste du club des Petits Loups pendant que Marine, libérée pour quelques heures de sa progéniture, se faisait bronzer.

			Il était impatient de la retrouver. Pendant ces trois semaines, il avait résisté à la tentation de trouver des compagnes d’une nuit.

			Un soir, à Paris, il était bien allé dans un petit théâtre érotique. Là, dans un décor onirique, il avait regardé de jolies filles se dénuder devant quelques spectateurs. Elles étaient sympathiques et prenaient à cœur de satisfaire les attentes du public. Peu farouches, elles étaient venues totalement nues parmi les spectateurs s’offrir à des caresses rapides. Allongées sur le dossier des banquettes, les cuisses largement écartées, elles exhibaient leurs entrecuisses, glissaient un doigt, deux doigts dans leurs orifices plus si secrets.

			Sylvain bandait comme un âne. Une des filles s’était assise sur ses genoux et, amusée de découvrir une si belle érection, elle avait frotté ses fesses sur la virilité tendue. Un couple était entré. Lors d’un duo lesbien, les strip-teaseuses s’étaient intéressées à la femme. Au début elle avait été réticente. Mais son compagnon enthousiaste avait réussi à la convaincre. Les filles l’avaient entraînée sur le tapis délimitant la zone du spectacle. Tout en la caressant doucement, la bécotant, elles l’avaient déshabillée. Les spectateurs étaient électrisés par cet intermède imprévu, la beauté ainsi révélée, les seins magnifiques, la mousse de la toison au creux des cuisses. Rougissante, un peu crispée, elle s’était laissé faire. Allongée sur le tapis, elles lui avaient écarté les cuisses face au public. Elle n’avait qu’un écusson de toison sur le pubis, l’entrejambe totalement épilé. Tout le monde avait pu admirer le bourrelet des grandes lèvres à peine ouvertes sur le fouillis de la vulve. L’une des filles l’avait caressée puis elle y avait glissé un doigt avant d’insinuer sa tête entre les cuisses largement ouvertes. Elle avait dégusté longuement le sexe, relevant par instants la tête pour permettre aux spectateurs de mater les muqueuses trempées de salive, le clitoris dressé hors de son capuchon. L’autre s’occupait de la bouche et des seins. La belle s’abandonnait à ses deux amantes. Avait-elle oublié les yeux fixés sur son corps livré aux caresses les plus brûlantes? Avec des râles de femme en chaleur, elle s’était laissé aller jusqu’à la jouissance. Ses deux tourmenteuses l’avaient relevée et lui avaient remis sa robe. La tête baissée, elle n’osait plus regarder le public auquel elle avait livré tous ses trésors intimes. Sous les applaudissements du public, la jolie dame avait rejoint son compagnon, ses dessous à la main. Il lui avait dévoré la bouche, puis la prenant par les épaules, il l’avait serrée contre lui. Elle avait posé la tête sur son épaule accueillante. Le spectacle avait terriblement troublé Sylvain. Il s’était régalé à contempler ce beau corps. Mais il s’était aussi intéressé aux réactions du compagnon, tendu, tétanisé au bord de son siège, un sourire figé, transformé en rictus. Quels pouvaient être ses sentiments pendant que sa compagne s’offrait ainsi à la concupiscence de spectateurs enfiévrés ? Sylvain s’était imaginé dans la même situation avec Marine. L’aurait-il poussée à aller jusqu’au bout comme la belle spectatrice? Il n’osait s’avouer la réponse.

			En sortant, il s’était masturbé sauvagement dans les toilettes d’un bar. Cela n’avait pas suffi. Il se sentait les bourses bien pleines et la moindre silhouette avenante l’entraînait dans des rêveries luxurieuses. Dans ces dispositions, il avait découvert une autre Mathilde, une belle femme à peine trop forte, charmante et sensuelle. Jusque-là il n’avait vu en elle que la tante de sa femme. Elle avait rougi en captant un de ses regards concupiscents sur ses formes. Mais elle ne s’était pas dérobée. Elle avait souri, complice. Elle était heureuse de découvrir qu’il s’était gardé pour sa nièce, qu’il était en manque. Les retrouvailles entre les époux allaient être chaudes. Sylvain était allé déposer sa valise dans leur chambre.

			Il banda en regardant le lit. Ce soir, il y baiserait sa femme. Dans sa tête, il la voyait s’offrant en levrette, le cul bien dressé, les jambes écartées pour bien offrir ses orifices avec fièvre. La bite dressée, il entra dans la salle de bains. Accroché au portemanteau, il trouva un petit slip certainement porté la veille. Il inspecta le fond maculé d’un peu de sécrétions sèches. Il les flaira longuement, à la recherche des effluves intimes de Marine. Du bout de la langue, il les lécha. C’était bien son goût, ce n’était pas du sperme. Etait-elle restée sage ? Attendait-t-elle ce soir avec autant d’impatience que lui ? Les yeux fermés, il plongea son visage de ce bout de tissu qui avait contenu l’objet de tous ses désirs. Il bandait toujours. Et s’il avait trouvé du sperme qu’aurait-il fait ? Décidément ça devenait une obsession.

			Le club était implanté à l’écart de la plage principale. Une aire de jeux délimitée par quelques barrières basses agrémentées de mâts au bout desquels flottaient des drapeaux. A un des angles, adossée à la dune, se dressait une construction légère, à la fois vestiaire et réserve de jeux. A l’arrière de celle-ci, une palissade relativement haute constituait un enclos destiné à stocker le gros matériel durant la mauvaise saison.

			A cette heure, les mamans venaient chercher leurs bambins. Une grande animation régnait dans ce coin de plage. La première, Charlotte aperçut son père et se précipita vers lui en hurlant :

			— Papa ! Papa !

			A son tour, Julien s’élança vers lui. Après les embrassades, les bras chargés de ses enfants, Sylvain se dirigea vers sa femme qui les regardait en souriant. C’était une brune aux yeux bleus, à la plastique de pin-up de calendrier. Un short ultracourt, la ceinture au ras du pubis, mettait en valeur la rondeur de ses fesses. Deux cuisses dorées, parfaitement galbées, s’en échappaient. Une brassière moulait ce qu’elle pouvait des seins arrogants aux pointes érigées. Entre les deux vêtements, le ventre à peine bombé, largement libéré, s’exhibait sans complexe. Sylvain, la gorge serrée par le désir, ne se souvenait pas l’avoir vue aussi provocante dans la mise en valeur de son corps. Lorsqu’ils furent près d’elle, elle posa un léger baiser sur les lèvres de son époux, puis s’écria :

			— Allons les enfants, rendez-moi votre père.

			Les deux enfants en riant se laissèrent glisser au sol et entamèrent une ronde autour des deux adultes en chantant :

			— Papa est arrivé ! Papa est arrivé !

			De nouveau les bouches des deux époux se joignirent. Marine se colla quelques secondes à son mari. Séparés depuis tant de jours, ce simple affleurement, promesse de caresses plus intimes, les bouleversa tous les deux. Avec un petit soupir, elle rompit le contact, le prit par le bras et l’entraîna vers le groupe des animateurs du club.

			— Viens que je te présente. Voici Marie, plutôt chargée de la jeune classe, René, responsable des plus grands et Richard, le maître de ces lieux et celui-là, c’est Sylvain, mon mari.

			Des rires accompagnèrent cette sortie. Ils échangèrent des poignées de mains. Mais l’instant ne se prêtait pas à la conversation. Aussi les enfants embrassèrent leurs animateurs, Marine leur serra la main et la petite famille se dirigea vers le chemin conduisant au village.

			Les deux jeunes gens chargés directement des enfants étaient manifestement des étudiants arrondissant leurs ressources par ce job d’été.

			Richard, plus âgé, vingt-quatre, vingt-cinq ans, sympathique, assez grand, bien musclé, devait être professeur ou moniteur d’éducation physique. Il paraissait avoir l’autorité nécessaire pour maîtriser une bande de gosses impétueux. Sylvain avait remarqué qu’il avait retenu un peu la main de Marine lors des « au revoir ». Il en avait souri intérieurement. Il comprenait que l’on puisse être attiré par une femme aussi belle. Un doute le traversa. S’était-il passé quelque chose entre eux? Il avait pu constater que le slip de Richard semblait particulièrement bien rempli. Bandait-il en regardant Marine ? Un instant, il les imagina nus, la verge de l’homme plantée dans le con de sa femme. C’est vrai qu’ils formeraient un beau couple… Non, il avait une confiance totale en elle… Il se surprit à ressentir un vague regret…

			De retour à la villa, tante Mathilde prit en charge les enfants. Marine, avant de préparer le repas, voulut aller se doucher et changer de toilette. Sylvain la détourna de ce projet.

			— Non reste comme ça. Je ne t’ai jamais vu aussi craquante. Tous les mâles, à ton passage, te reluquent. Ah, s’ils pouvaient te caresser. Mais ce soir c’est moi qui vais te baiser.

			Elle rougit et dit avec un ton de petite fille coupable

			— Alors ma tenue ne te choque pas? J’avais un peu peur que tu trouves mon short trop ajusté. Il me plaisait, mais il n’y avait plus ma taille. J’ai dû prendre celle en dessous… J’ai dû me faire sérieusement épiler pour que le haut de ma toison ne déborde pas… et être plus à l’aise…

			— Il n’y a pas que le short qui soit ajusté. Les bouts de tes seins percent le tissu. Pendant que nous faisions les courses tout à l’heure, en rentrant, les hommes te mataient et toi tu passais nonchalante comme si de rien n’était. Comme eux, je bande rien qu’à te regarder. Et puis tu t’es fait couper les cheveux. Et cette mèche sur l’œil, tu fais plutôt vamp…

			Concupiscent, il rajouta :

			— Et pour ton minou sérieusement ça veut dire quoi ? Même entre les jambes? Je vais dévorer le sexe d’une gamine ?

			— Oh ! non… Il en reste… un peu… un collier… taillé court… sur les grandes lèvres… et un petit anneau autour de l’anus…

			Il lui sourit le regard brillant. Heureuse de cette acceptation silencieuse elle rit :

			— Tu sais, il a fait chaud aujourd’hui. Un plongeon dans la mer ce matin, une séance de gym, de la crème solaire, la transpiration… un peu de pipi… Tu risques de trouver un parfum un peu sauvage à ma moule… Et puis je n’ai pas de slip sous mon short. Dès que je te regarde, j’ai un coup au ventre. Si je continue, je vais le tremper. Quinze jours sans toi, c’est long.

			— Non, reste. J’espère bien que tu mouilles ton short comme une grande cochonne. Bientôt il va faire nuit, ça ne se verra pas. Ton con sera mon dessert. J’y dégusterai nos retrouvailles. Tu sais bien que j’aime quand tu te négliges. J’adore ton goût sauvage comme tu dis. J’espère le trouver débordant d’une crème onctueuse épicée de ton fumet. En arrivant, j’ai pris un petit acompte, j’ai léché le fond du slip que tu as oublié dans la salle de bain. Je t’ai bien retrouvée, ça m’a fait bander…

			Comme oppressée, elle souffla :

			— C’est toi qui es un vrai cochon, mais j’aime bien que tu bandes rien qu’à renifler mes slips souillés Il sera fait selon tes désirs.

			Sylvain fut surpris d’un ralliement si rapide à son souhait. D’habitude, elle n’aimait pas se sentir « sale », et l’été, il lui arrivait souvent de changer, en cours de journée, ses sous-vêtements ou son chemisier mouillés par la transpiration. Qui plus est, elle avait accepté le terme de grande cochonne avec un petit sourire contrit. Après cette séparation, il la retrouvait prête à accepter toutes ses pulsions.

			Pendant que Marine aidait sa tante dans la cuisine, Sylvain dressait la table dans le jardin, peu à peu gagné par l’ombre du soir. Bientôt, toute la famille se retrouva autour du repas. Marine assurait le service. Chaque fois qu’elle se levait, Sylvain la regardait partir vers la cuisine, fasciné par le roulement de ses hanches, la ligne de ses jambes. Au retour, se sachant constamment observée, désirée, le feu aux joues, elle lui jetait un petit regard à la dérobée, lui faisait la moue. Son entrecuisse s’imprégnait de la mouille que son sexe ne pouvait plus contenir. Elle se sentait humide du pubis jusqu’au sillon entre les fesses bien au-delà de l’anus. La moiteur gagnait ses cuisses lubrifiant leur frottement lorsqu’elle se déplaçait. Elle n’était plus qu’attente. Le repas, la conversation, les enfants, tout se passait dans un autre monde. Tante Mathilde, consciente de cette parade d’amour, dès le dessert terminé, leur dit :

			— Sylvain, votre voyage a dû vous épuiser. Allez vous coucher. Marine accompagne-le. Nous allons tout ranger avec les enfants et nous irons aussi au lit.

			Dès qu’ils entrèrent dans la chambre, Sylvain qui suivait sa femme se colla à elle. Ses mains se glissèrent sous la brassière et emprisonnèrent les seins. Marine finit de se libérer du vêtement. Pendant un moment ils restèrent ainsi. Ses tétons triturés par les doigts de Sylvain, elle s’abandonna et, gémissante, laissa aller sa tête sur l’épaule de son mari. Il engagea une main dans le short, l’immisça entre les cuisses. Avec délices, il palpa les lèvres humides. Il prit l’abricot juteux à pleine main. D’un coup, il y avait urgence. Il la retourna, prit sa bouche, la fouilla de sa langue. Les deux corps soudés ils s’approchèrent du lit. C’était un immense sommier sur pied, assez bas. Sylvain s’y assit. Marine, debout devant lui. Son visage se trouvait au niveau du short. Lentement, il descendit la fermeture éclair. Ses mains s’insinuèrent sous la ceinture et entreprirent de dégager les fesses de leur enveloppe. Il glissa ses doigts pour décoller le tissu trempé, engagé dans la faille du sexe. Le short glissa et tomba au sol. Il approcha son visage. Il flaira longuement le con aux effluves sauvages comme un chien renifle sa femelle. Enivré par le fumet de femme en chaleur qui assaillait ses narines, Sylvain plongea sa bouche, sa langue, dans cette fontaine de luxure. Mais bien vite, il en voulut encore plus. Il se releva et poussa Marine sur le lit. Elle s’assit puis se laissa aller sur le dos. Il s’agenouilla devant elle et gémit :

			— Ecarte les cuisses, mets tes jambes sur mes épaules.

			Les lèvres obscènes dans leur nudité, ruisselantes de mouille, se déployèrent révélant les profondeurs corail du con baveux. Un instant, il contempla la crevasse luxurieuse mise en valeur par la parure de poils soigneusement taillés qui couvrait partiellement les grandes lèvres. D’une main, il écarquilla les nymphes et plongea le majeur puis l’index de l’autre dans l’entrée du vagin. Elle gémit, poussant sa vulve vers cette main qui la tripotait. Il y avait tant de jours qu’elle attendait ça. C’était tellement meilleur qu’une masturbation solitaire. Puis de nouveau, il plongea avec délices dans ce piège obscène. Un moment débordée sa langue patouilla dans le jus odorant. Longuement, il savoura sa femme qui s’abandonnait à ses ardeurs trop longtemps sevrées. Il la voulut encore plus béante, plus profonde. Elle s’offrit en levrette, le sillon bien écarquillé, la tête et les épaules posées sur le drap, des deux mains, elle ouvrait sa chatte du mieux qu’elle pouvait. La langue dardée, il explorait les profondeurs ainsi exposées, la bouche collée au con. Puis il la léchait largement de l’anus au pubis, pour se replonger dans la vulve capiteuse, se goinfrant de son jus. Trois fois il la fit s’envoler vers l’extase.

			A son tour, agenouillée devant son mari, elle s’empara du pieu tendu, frémissant de plaisir et religieusement le prit dans la chaleur de sa bouche vorace. Il admirait les belles lèvres charnues s’arrondir sur sa tige épaisse. Il râla de plaisir. Elle le suça avec dévotion puis très vite, elle se déchaîna. Adepte de la fellation, elle maîtrisait parfaitement la pratique de la gorge profonde. Elle avalait la verge jusqu’à la racine. Sylvain ne put tenir longtemps. Elle le sentit arriver et le laissa éjaculer dans sa bouche, savourant les giclées épaisses avant de les avaler.

			Après ce premier assouvissement, Marine s’était éclipsée vers la salle de bains. Sylvain, à demi étendu sur le lit, détaillait les revues posées sur la table de nuit. Il dénicha un petit livre intitulé Quand me livres-tu ?. Il le feuilleta. Un peu surpris et troublé, il lut quelques passages hard. Un mari complaisant finissait par offrir le corps de sa femme à d’autres hommes.

			— Me revoilà…

			Marine nue se tenait dans l’embrasure de la porte.

			— La douche était délicieuse…

			Elle semblait un peu embarrassée de voir le livre dans les mains de Sylvain. Mais celui-ci semblait l’avoir oublié. Médusé, il regardait sa femme. Il lui demanda de se retourner et s’exclama :

			— Mais tu es bronzée intégralement! Comment as-tu fait ? Nous ne sommes pourtant pas dans une station naturiste !

			Elle vint se couler sur le lit. Adossée aux oreillers, d’un air faussement candide, elle se lança :

			— Ah, tu as remarqué ça…. Eh bien, à notre arrivée, j’ai rencontré Sabine, tu sais la fille des voisins de tante

			Mathilde. Elle était avec ses enfants. Déjà l’année dernière Julien et Charlotte s’étaient bien entendus avec eux. Ils ont voulu que je les inscrive au même club qu’eux… Ils sont repartis en début de semaine…

			— Bon continue, qu’est que ça à voir avec le bronzage intégral ?

			— Voilà… Le mari de Sabine était resté à Paris… et tu sais comme elle est… elle a eu une aventure avec Richard le responsable du club… Enfin il a été son amant pendant tout son séjour… Il lui permettait de se faire bronzer en douce dans le petit enclos derrière la maison du club. Elle l’a tarabusté et il a fini par accepter que je l’accompagne… Nous déposions les enfants et en repartant, nous rentrions en douce dans l’enclos par la porte donnant sur le petit chemin. Nous entendions jouer les enfants, mais ils ne savaient pas que nous étions là… La première fois, j’allais garder mon maillot, mais Monique s’est moquée de moi en disant que si on pouvait s’isoler, il fallait en profiter pour faire du bronzage intégral et elle s’installa nue sur sa serviette. Un peu gênée, j’ai fini par en faire autant… Tu sais, la sensation du soleil sur tout ton corps est merveilleuse… Voilà… Mais là, en voyant ma toison, elle s’est encore moquée de moi. Elle avait le cul nu. Toute la zone intime était intégralement épilée. Sans me demander mon avis, avec son portable, elle a pris pour moi un rendez-vous chez son esthéticienne.

			Quand je suis arrivée au salon, je n’avais pas l’intention de suivre les conseils de Sabine. Elle était là. J’ai demandé l’épilation du maillot. Elle a ri. Elle a dit à l’esthéticienne que je n’étais pas une femme libérée. Sa remarque m’a vexée. Finalement te connaissant, je me suis dit que mon abricot et tout mon entrecuisse

			débarrassés de leur toison, ça allait te plaire. Mais

			finalement, il s’est passé tout autre chose…

			— Et alors?

			L’esthéticienne m’a fait entrer dans une cabine, j’ai retiré ma jupe, mon slip et, le cul nu, je suis montée sur un fauteuil assez haut adapté sur une cuve pour pouvoir faire des shampoings intimes. Les pieds dans les étriers, comme sur une table gynécologique, elle m’a fait écarter les cuisses largement. En souriant, elle m’a dit que ce serait plus agréable que chez le docteur, que je ne fatiguerais pas et qu’elle pourrait travailler à son aise.

			« J’étais face à un miroir, comme dans tout salon de coiffure. Toute honteuse, j’ai découvert ma brousse, tout juste dégagée pour le maillot. Et tu sais comme elle est fournie entre les cuisses et autour de l’anus. Elle a ri et s’est écriée “Il va y avoir du travail”. Elle regrettait de sacrifier une telle luxuriance. Elle a remarqué que dans les endroits rasés pour le maillot, la repousse donnait une sensation de papier de verre, certainement désagréable pour le partenaire voire dangereux autour de l’anus pour le pauvre gland qui ne trouverait pas sa voie immédiatement. Elle me félicita pour la qualité de mon poil. Elle m’a proposé de me faire une épilation à la cire sur le ventre et à la jointure des cuisses et de conserver un collier de poils taillés courts au rasoir sur les grandes lèvres pour libérer le fouillis de la vulve, même traitement autour de l’anus qui resterait dans son anneau de poils. Elle voyait bien que je n’étais pas en état de résister et ça l’amusait de me proposer des coupes coquines. Elle a rajouté “Je vais vous faire une coupe de chatte abyssine, un poil très court mais doux à caresser” et elle a ri de son jeu de mots.
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